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    Marie Souvestre autour de la trentaine.


    « Il y a peu à dire sur sa vie. »


    Dorothy Bussy.
 

    « Une chose est claire. Sauf dans des familles exceptionnelles ou parfois lorsqu’il s’agit de femmes de rang royal ou noble, peu de parents semblent désirer que leurs filles reçoivent quelque éducation que ce soit[1]. »


    Mary Butts.


    
      


      
        

        
          1

          . Bussy, voir annexe II. Butts, c.-r. de Stuart D., « The Girls Through the Ages » dans The Bookman, mai 1933, p. 110.

        

      

    

  


  
    Note sur les sources


    A l’encontre de l’écrivain prolifique que fut son père, Marie Souvestre, dont nous essayons, dans les pages qui suivent, de saisir la figure et le parcours, n’a pas laissé, à l’exception de deux traductions de romans, l’une de l’allemand, l’autre de l’anglais, d’œuvre écrit. Les archives des deux pensionnats-écoles pionnières qu’elle a fondées et dirigées, Les Ruches à Avon-Fontainebleau d’abord, Allenswood à Wimbledon ensuite, semblent avoir disparu. Les sources biographiques du présent ouvrage se limitent donc au très peu nombreuses lettres d’elle dont nous avons pu trouver trace, aux Mémoires de quelques-unes parmi ses anciennes élèves, Dorothy Strachey-Bussy, Marjorie North-Dixon, Eleanor Roosevelt notamment, ainsi qu’aux informations contenues dans les journaux intimes de certaines de ses connaissances contemporaines tels l’historien français Jules Michelet ou la sociologue anglaise Beatrice Webb. Il faut y ajouter les renseignements épars apportés par les biographies qu’on a consacrées à des figures qui l’ont fréquentée en tant qu’amis ou élèves – ou les deux à la fois, ce qui fut souvent le cas – à Lytton Strachey et à Eleanor Roosevelt en particulier. Marie perdure aussi, sous une autre forme de portrait, dans Olivia, le délicieux court roman que Dorothy Strachey-Bussy a publié en 1949 et qui, miroir plutôt fidèle, offre un reflet de la charismatique directrice de l’école avonnaise. Au cours de notre livre, les notes en bas de page explicitent, au fur et à mesure, les sources utilisées, pour la liste complète desquelles on consultera la bibliographie dressée en fin d’ouvrage. Pour ce qui est de la correspondance de Marie, le fonds le plus important, relativement parlant, consiste en les quarante et une lettres traitant des Ruches et d’Allenswood, écrites entre 1880 et 1896, qui sont conservées à la Women’s Library de la London School of Economics et dont vingt-neuf ont Marie pour auteure. C’est dire la rareté des témoignages de sa propre main qui ont survécu. Malgré cette décevante pénurie de documentation, nous espérons avoir fait revivre, dans le cadre de ses deux écoles, ainsi que dans sa vie sociale en dehors, une personnalité exceptionnelle, qui, par l’originalité de son esprit, l’intégrité de son caractère et l’acuité de son apport pédagogique, a servi d’éveilleuse pour des générations de jeunes filles et a marqué son milieu contemporain.

  


  
    Chapitre I

    Marie avant Avon Bretagne et Paris


    En 1863, Caroline Adélaïde Dussaut, célibataire, âgée de 31 ans, déposa auprès du gouvernement français une demande officielle concernant l’ouverture d’un pensionnat de jeunes filles aux abords de Fontainebleau. Née le 25 juin 1832, dans une famille aisée de Sèvres, à une soixantaine de kilomètres plus au nord, elle habitait la ville impériale depuis quelque temps, s’y étant installée lors de son retour en France, six ans plus tôt, après une période passée en Allemagne. Les documents officiels la gratifient du titre d’institutrice, bien que, en l’occurrence, son école viendra à dispenser enseignements primaire et bientôt, majoritairement, secondaire. Un an plus tard, elle obtint l’autorisation nécessaire, une fois que le ministère eut vérifié – on était dans les dernières années du second Empire – ses compétences, sa moralité et le bien-fondé de ses précédentes activités outre-Rhin[2].


    Ouvrir une école pour filles était, pour l’époque, une entreprise innovatrice. De tels établissements étaient rares, et, en ce qui concernait le secondaire, presque inexistants. En France, en 1863, aucune école secondaire non religieuse pour filles offrant un cursus sérieux n’existait. L’ouverture d’écoles primaires de filles dans des communes de plus de 800 habitants avait été officiellement décrétée en 1850, mais connut un succès mitigé. Pour celles de plus de 500 habitants, on attendra 1867. Du reste la création d’écoles normales, destinées à former un personnel enseignant féminin, ne datera que de 1879.


    Quelques institutions fonctionnaient dès le xviie siècle, mais religieuses. En 1686, Mme de Maintenon, qui avait été chargée de l’éducation des enfants de Louis XIV et de Mme de Montespan, fonda une maison pour l’éducation des jeunes filles de familles nobles et pauvres à St-Cyr, remplacée, en 1808, par une école d’officiers de l’armée. Les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul ouvrirent une école pour jeunes filles à Sully-sur-Loire en 1730. Depuis 1794, Mme Campan dirigeait un pensionnat de jeunes filles à Saint-Germain-en-Laye. Au siècle suivant, par un décret de 1805, Napoléon instaura, pour les filles orphelines ou pauvres de ses meilleurs soldats, des Maisons d’éducation de la Légion d’honneur, qui devaient offrir un enseignement à des élèves âgées entre sept et vingt-et-un ans. La première d’entre elles, au château d’Écouen, les accueillit, sous la direction de Mme Campan, à partir de 1807 ; la seconde, dans le cloître de l’ancienne abbaye royale de Saint-Denis, ouvrit ses portes en 1812. Le programme d’études, secondaires certes, n’était pourtant guère sophistiqué : « Élevez-nous des croyantes et non des raisonneuses », avait proclamé l’Empereur[3].


    Un demi-siècle plus tard, Victor Duruy, grand historien d’origines modestes, imbu de valeurs libérales, et nommé, grâce à l’appui de Napoléon III, ministre de l’Éducation de 1863 à 1869, déplora le manque d’offres pédagogiques solides pour les jeunes filles. En 1867, soutenu en cela par l’Impératrice, il instaura, dans une quarantaine de villes, des cours payants pour jeunes filles de famille bourgeoise de 14 à 18 ans. Un programme sérieux fut confié à des enseignants de lycée ou de collège, qui le professaient dans des locaux universitaires ou municipaux. Devoirs et examens devaient mener à un diplôme. Les résultats variaient selon les villes et selon l’enthousiasme des autorités, mais surtout suscitèrent une violente opposition de l’Église en la personne de Mgr. Dupanloup, l’évêque d’Orléans, notamment, qui accusa Duruy de vouloir pervertir les innocentes, en faire des « libres penseuses », en somme d’empiéter sur les plates-bandes de Rome. Le réformateur tint bon, l’Église pareillement, mais, avec le temps, il s’avéra que la plupart des élèves qui suivaient ces « cours Duruy », comme du reste les professeurs qui s’en chargeaient, venaient de familles protestantes ou juives. Après que Duruy fut remplacé en 1869, les cours connurent un déclin marqué et, en 1878, seulement dix villes continuaient à en offrir[4]. L’expérience portera cependant des fruits quelques années plus tard et sous une autre forme.


    La première école secondaire non confessionnelle, fondée par la Société pour la propagation de l’instruction parmi les femmes en 1880, fut le collège Sévigné à Paris, un établissement privé. Seulement cette même année, après des débats animés à la Chambre des Députés, l’un des élus, le jeune Camille Sée, emporta la décision d’instituer un système officiel de lycées d’État pour jeunes filles. Non pas qu’elles pussent alors, à la fin de leurs études, automatiquement prétendre à l’obtention du baccalauréat national ; les attendait un simple certificat décerné par leur institution[5]. Quant aux études universitaires et carrières en tous genres, ces voies, en 1863, comme en 1880, leur demeuraient fermées[6].


    Totalement avant-gardiste en sa qualité d’école secondaire non religieuse pour jeunes filles, ouvrant ses portes en 1864, Les Ruches, car tel était le nom de l’établissement bellifontain de Caroline Dussaut, sera à bien d’autres égards aussi une institution inhabituelle[7].


    *


    Sous le second Empire, Fontainebleau, avec son noble château Renaissance, sa forêt semée de rochers, son association avec les peintres de Barbizon, et le souvenir des rendez-vous amoureux de Chopin avec George Sand, était une ville d’excursions prisée, mise à la mode par la présence du couple impérial qui y venait fréquemment en villégiature, perpétuant les habitudes de Napoléon Ier qui, lors d’une émouvante cérémonie sur l’escalier en fer-à-cheval du palais, après avoir signé son acte d’abdication, y avait fait ses adieux à sa Vieille Garde. Autour de 1860 de nombreuses villas-châteaux telles l’imposante villa des Roses y furent érigées dans de spacieux parcs sur ce qui était la lisière du bourg. La paix revenue après la guerre franco-allemande, Les Ruches, l’institution de Caroline Dussaut, seront l’une d’entre elles.


    L’école qui ouvrit ses portes en 1864 allait, à partir de 1872-1873, occuper une imposante demeure en briques, à la longue façade, bâtie pour cette fonction et entourée d’un grand parc, érigée avenue du Chemin-de-Fer. L’avenue sera rebaptisée plus tard avenue de la Gare et, de nos jours, fort judicieusement, compte tenu de l’histoire qui se déroulera dans les pages qui suivent ici, avenue Franklin Roosevelt. En fait Les Ruches étaient sises dans la bourgade d’Avon, alors commune voisine de Fontainebleau, et à présent, bien qu’ayant conservé son indépendance administrative et sa mairie, plutôt faubourg de la ville. Le tranquille village était connu pour ses poteries vernissées, produites aux alentours de 1600 à la fin du règne d’Henri IV. Plus tard, Arnold Bennett, le journaliste et romancier anglais, y vivra un certain temps au début de 1900. À l’automne de 1922, la nouvelliste néo-zélandaise Katherine Mansfield, alors sérieusement malade, vint y faire retraite entre les murs de l’Institute for the Harmonious Development of Man que George Gurdjieff avait établi au Prieuré des Basses-Loges. Le régime du philosophe-charlatan ne l’aida en rien ; elle y mourut au début de janvier 1923, âgée de 34 ans, et fut enterrée au cimetière d’Avon, ainsi que Gurdjieff du reste, qui, lui, décéda en 1949. Non loin, depuis la mi-juin 1887, y reposait déjà Caroline Dussaut. Mais c’est là par trop accélérer notre récit.


    En 1863, la liaison ferroviaire avec la capitale existait depuis plus de dix ans ; l’architecte-ingénieur Delerue avait conçu d’enjamber la vallée, en 1847, au moyen d’un viaduc de trente arches qui, à l’époque comme à présent, outrage à l’environnement ou maître-œuvre du génie civil, constitue encore le plus remarquable trait de l’urbanisme avonnais. Fontainebleau partage avec son plus humble voisin la gare jointe Fontainebleau-Avon. Dans son Éducation sentimentale de 1869, Flaubert fait de la forêt et de la ville une belle description et, à l’origine, avait imaginé qu’en l’été de 1848 ses personnages, Frédéric et Rosanette, s’y rendaient par le train, avant qu’il ne s’aperçût que la ligne ne fut terminée que l’année suivante et qu’il ne révisât leur mode de transport en conséquence[8]. Comme l’indiquait son adresse avenue du Chemin-de-Fer, Les Ruches, étaient situées à moins d’un kilomètre de la gare commune, avantage certain pour les pensionnaires arrivant, avec ou sans bagages, par la voie ferrée.


    En agréant la création de l’école, le ministère – Duruy en personne peut-être – avait compris que les intérêts culturels nationaux ne pouvaient que bénéficier de la création d’un établissement non confessionnel où seraient éduquées, dans un environnement francophone, les filles de riches Anglais, d’Américains et d’Européens de tous pays, par des enseignantes françaises, mais selon des principes anglo-saxons libéraux, avant qu’elles ne s’en retournent dans leurs divers pays d’origine pour y disséminer, ambassadrices officieuses, la culture et les valeurs françaises et l’amour de la France. Projet incontestablement innovateur, telle était l’idée qui sous-tendait la fondation des Ruches. Or, il se trouvait que le journal local s’appelait l’Abeille de Fontainebleau. « Les Ruches » lui dut-elle son nom ou aux mouches-à-miel qui abondaient sur le site ? Ce qui est certain, c’est que bientôt les élèves furent désignées sous le sobriquet des abeilles. A moins qu’elle n’occupât le même terrain que l’imposant bâtiment qui allait lui succéder sept ans plus tard, la première école de 1864, de proportions modestes, occupait sans doute un site voisin, mais qui nous demeure inconnu. Ses effectifs : enseignantes, domestiques, pensionnaires, se consolidèrent peu à peu, mais en 1870 atteignaient à peine vingt élèves, un chiffre qui néanmoins nécessitait des locations en dehors pour loger maîtresses et domestiques[9]. L’établissement était enregistré au nom de Caroline Dussaut.


    Caroline Dussaut allait exercer les fonctions de co-directrice des Ruches jusqu’à sa mort, toujours célibataire, à l’âge de 54 ans le 16 juin 1887, date à laquelle, à la tête de « l’Institution d’enseignement secondaire libre de filles » lui succéda Gabrielle Victorine Marguerite Lainé, également célibataire[10]. Co-directrice, car, bien que non mentionnée sur les premiers documents administratifs subsistant, une seconde femme, bien plus remarquable, fut associée, dès le début du projet, à son développement. Elle n’avait aucune expérience pédagogique, mais allait, nonobstant et bien plus que sa partenaire, marquer l’école de son sceau : Marie Souvestre. Laquelle des deux, Marie ou Caroline, avait eu, la première, l’idée d’une école française pour jeunes filles étrangères, difficile de savoir.


    Il se peut que la participation pédagogique de Marie Souvestre ne nécessita aucune exigence d’une quelconque qualification d’enseignante, son aptitude considérée comme allant de soi, puisqu’elle était la fille d’un des écrivains les plus célèbres de la première moitié du siècle même si sa réputation s’est, depuis lors, presque totalement dissipée : l’auteur breton Émile Souvestre. Il semblerait du reste que Marie fut connue personnellement de Victor Duruy. Jeune, à la sortie de l’ENS, celui-ci avait servi, pendant quelques années, de secrétaire à Jules Michelet, qui était très lié au père de la jeune femme. Sous la monarchie de Juillet, les chemins parisiens des deux amis du grand historien, l’un professeur alors au lycée Henri IV, l’autre ex-professeur devenu journaliste et écrivain, mais préoccupé toujours de choses pédagogiques, durent plus d’une fois se croiser. Auteur prolifique et à succès, Souvestre (1806-1854), natif de Morlaix monté à Paris, recueillit le folklore breton, écrivit des récits de voyage et des œuvres ethnographiques, des romans, des comédies et des vaudevilles. En 1850 il publia Un Philosophe sous les toits, exemple précoce de « faction » populaire, qui connut d’impressionnants tirages, fut traduit dans de nombreuses langues et cité par des personnalités aussi diverses que Vincent Van Gogh, grand admirateur qui en parle dans ses lettres, et Marcel Proust, qui l’évoque dans à la recherche du temps perdu[11]. Dans le catalogue-livre de la Bibliothèque nationale de France ses publications occupent treize pages et ses Œuvres complètes, éditées après sa mort par Michel-Lévy Fr., de 1859 à 1890, ne comportent pas moins de cinquante-quatre volumes. Seules quelques-unes de ses œuvres sont encore disponibles à tirage limité, diffusées, en règle générale, par de petites maisons d’édition bretonnes. Souvestre lui-même, disciple de Rousseau et dont l’œuvre manifeste souvent un net penchant moralisateur sinon proprement pédagogique, exerça à trois reprises le métier d’enseignant, à Nantes d’abord en 1829, dans une école Jacotot, qu’il aida à fonder, à Brest et à Mulhouse ensuite, dans des collèges[12]. Il formula également de solides réflexions réformistes sur l’éducation, publiant, en 1829, à Nantes, un Résumé de la méthode de M. Jacotot, puis un « De l’éducation publique » dans la Revue encyclopédique de janvier 1832 suivi d’un « De l’éducation des prolétaires » dans Le Breton (Nantes) en septembre 1835[13].


    Peu de temps après leur mariage, l’épouse d’Émile Souvestre, Marie-Cécile, mourut en couches à la naissance de leur premier enfant, un garçon, qui ne lui survécut que quelques semaines. Le père se remaria, le 23 mai 1832, à Nantes, avec Angélique-Anne Papot, connue sous le nom de Nanine. Le jeune époux voyait en sa nouvelle femme une créature timide et de santé fragile ; elle lui donna trois filles et ne succomba que quelques décennies après son mari. Nanine Souvestre était vive et talentueuse et devint, sous son propre nom, l’auteure de livres pour enfants, d’abord Antonio Giovanni ou mensonge et repentir, ensuite Trois mois de vacances[14]. Ce dernier ouvrage, qui prônait pour les jeunes filles une éducation au foyer, connut dix éditions. Le catalogue de la Bibliothèque nationale de France attribue à Nanine, assez mystérieusement, les quatorze volumes du Journal des Femmes, publié à Paris entre 1832 et 1836. Il est permis d’en douter. Elle y a peut-être publié deux ou trois choses, mais, entre mai 1832, date de son mariage et jusqu’à la fin de 1836, période, plus ou moins, de l’existence du magazine, Nanine Souvestre n’habitait pas Paris, mais vivait, aux côtés de son mari au fin fond de la Bretagne.


    On a peu de renseignements sur l’enfance et l’adolescence de Marie Claire, la seconde des trois filles Souvestre, née à Brest, le 28 avril 1835, à deux heures du matin[15]. Fuyant Morlaix et le choléra, les parents s’étaient installés dans le port de l’Iroise quand Émile, à l’âge de vingt-six ans, fut nommé rédacteur en chef d’un journal local, Le Finistère, poste qu’il abandonna bientôt pour poursuivre une carrière de professeur de collège dans la ville. Sur le certificat de naissance de Marie il figure comme « avocat », profession qu’il avait brièvement exercée après avoir terminé ses études de droit à la faculté de Rennes en 1826. Les deux témoins de la naissance étaient Charles Archambaut, professeur de lettres – collègue du père sans nul doute – et un parent, Aimable Pichon, employé de l’Office des douanes de Brest, lointain ancêtre, si l’on en croit au moins une chercheuse, d’Yvonne Vendroux, l’épouse de Charles de Gaulle[16]. La sœur aînée de Marie, Fanny-Noémi, avait aussi vu le jour à Brest le 9 février 1834. Le 29 juin 1852, elle épousera Eugène Lesbazeilles, écrivain de second rang, connu, à l’époque, pour sa vulgarisation d’ouvrages scientifiques. En 1853-1854, Noémi publia Jeanne Eyre ou les mémoires d’une institutrice, la première traduction française autorisée et non abrégée de Jane Eyre, un an avant la mort de Charlotte Brontë, son auteure. Quelques mois après la naissance de Marie toute la famille traversa la France entière de Brest à Mulhouse où, pendant un an à peine, Souvestre enseigna la littérature au collège de la ville qui, à cette époque, était en pleine révolution industrielle. Ce fut là que, sous la fumée des hautes cheminées d’usine, vint au monde, le 27 juin 1836, la cadette des trois filles, la primesautière Hada Anna, « Adah ». Elle épousera Alfred Beau, photographe de talent, plus tard artiste-peintre accompli, qui vécut d’abord à Morlaix, puis devint, à Quimper, directeur artistique de l’usine de céramique Porquier, ultérieurement Porquier-Beau, et de 1880 à 1904, le dynamique conservateur du musée des Beaux-Arts de la ville. Elle mourut à Paris en 1926.


    Marie n’avait pas encore deux ans lorsque les Souvestre, à la fin de l’été 1836, quittèrent Mulhouse, son père ayant abandonné la carrière d’enseignant pour poursuivre celle de journaliste et écrivain à Paris. Fortement marqué par le saint-simonisme, il était déjà l’ami d’Édouard Charton, qui, en 1833, venait de fonder le Magasin pittoresque, premier mensuel français illustré, et le sera bientôt du grand historien Jules Michelet, ainsi que du chansonnier Béranger et plus tard de Lamartine et d’Edgar Quinet. Deux ou trois maigres références dans les lettres de Charton, le Journal de Michelet et, plus tard, des mentions plus instructives dans la correspondance qu’échangèrent le géographe morlaisien Guillaume Lejean et son camarade Charles Alexandre, jeunes amis tous deux de Souvestre, jettent les seules lumières que nous possédons sur la jeunesse des trois filles.


    Marie ne dut garder aucun souvenir de Brest ou de Mulhouse et, à l’exception de vacances extra muros dans des villages des environs de la capitale et quelques voyages à Morlaix qu’habitait sa grand-mère paternelle veuve (décédée le 25 août 1841), et à Nantes où vivaient les parents de sa mère, elle vécut son enfance, son adolescence et ses premières années de jeune femme à Paris. Un premier temps la famille y occupa un logement dans une maison Renaissance du Marais au 8, rue des Trois Pavillons (de nos jours rue Elzévir, Paris 3e), puis à partir au moins de la fin de 1838, un appartement au 101, rue du Faubourg-Poissonnière, haut immeuble à l’époque situé à l’extrémité nord de la capitale, proche de vergers, de terrains boisés et des moulins de Montmartre, mais à présent totalement incorporé dans la ville. Le bloc d’appartements fut démoli en 1859 dans les travaux de prolongement de la rue Lafayette. C’est là que, sous les poutres d’une mansarde au décor dépouillé, Émile Souvestre, « ouvrier en livres » comme il aimait se désigner par solidarité avec le prolétariat, mania incessamment sa plume, écrivant notamment ce qui, après Les Derniers Bretons de son époque brestoise, furent ses livres les plus célèbres, Le Foyer breton et Un Philosophe sous les toits. Haute mansarde-garconnière à part, de la disposition de leur foyer ou de leur vie familiale rue du Faubourg-Poissonnière nous ne savons presque rien. Un rayon perce l’obscurité ; lorsque Nanine, en 1846, publia ses Trois mois de vacances, dédiées « à mes filles », elle commence par ces lignes : « Habituées, dès votre naissance, à franchir librement le seuil qui sépare nos deux chambres, vous vous êtes peut-être demandé, ces temps-ci, pourquoi cette porte toujours ouverte à vos besoins, à vos confidences, s’était tout à coup fermée. Ce livre servira je l’espère de réponse. » Deux seules chambres donc, une pour les trois filles, l’autre pour les parents et qui servait, à l’occasion, de bureau où s’enfermait l’écrivaine. A cette date Marie avait onze ans. Il faut croire que, comme ses sœurs, elle dévora le volume maternel qui leur était dédié, à moins que Nanine ne le leur lût à haute voix. « Porte toujours ouverte à vos besoins, à vos confidences... » le régime familial semble avoir été marqué par la tendresse, l’écoute et l’ouverture d’esprit.


    A partir de leur installation à Paris, les étés de la famille Souvestre se passaient régulièrement dans des locations à la campagne environnante : à Meudon en 1837, dans le même village, à l’Enclos des Capucins, en 1840 ou, plus tard, souvent, à Montmorency. Souvestre était foncièrement un provincial ; la pollution et les artifices de Paris l’irritaient. C’était bon aussi d’exposer les enfants, dont le bien-être connaissait comme d’habitude des hauts et des bas, à l’air et au calme de la campagne. En 1837, il se plaint de leur piètre état de santé. Au mois de juin 1842, en revanche, sur le point de retrouver Meudon et ses arbustes en fleurs – Marie avait sept ans – il se vante que ses enfants sont « beaux, forts, joyeux et fleurissants comme de jeunes pommiers[17] ». Des jeunes filles en fleur, en somme. Malgré ces villégiatures-là, cependant, Marie, fille de Bretons expatriés, était bel et bien une Parisienne.


    Les trois enfants sont devenues des adolescentes quand nous les rencontrons de nouveau. Jules Michelet note dans son Journal, à la date du 3 février 1850, qu’il a reçu la visite « de Souvestre et de sa seconde fille, de quatorze ans (l’aînée [Noémi] flotte sous l’influence de Mmes Belloc et Montgolfier)[18] ». Ces deux femmes, grandes amies des Souvestre, ont exercé également leur influence sur Marie.


    Décrite comme « aussi disgrâciée de la nature que Louise Swanton [Mme Belloc] était belle », Adélaïde de Montgolfier (1789-1880), fille d’Étienne de Montgolfier, l’inventeur du ballon dirigeable, habitait, en célibataire, au 19, de la rue de l’Ancienne Comédie[19]. Elle y recevait en hiver, chaque semaine, des personnages aussi célèbres que Victor Hugo, Sainte-Beuve, Émile Augier et Dumas fils, de même que d’éminents visiteurs anglais, allemands et russes. Elle passait ses étés à Annonay, fief ancestral des Montgolfier ou avec les Belloc dans leur maison de campagne à La Celle-Saint-Cloud. Elle parlait, lisait, écrivait l’anglais et l’allemand et avait mis en musique des vers de Béranger dans des arrangements qu’on chantait encore dans les écoles de campagne jusque tard dans le xxe siècle. Elle brillait en outre par sa conversation spirituelle. Quand son ami Souvestre décéda brutalement en 1854, ce fut elle qui acheva le manuscrit de La Dernière étape,titre funeste de la dernière partie de ses Souvenirs d’un vieillard, roman qui n’en était qu’à sa moitié et qui paraissait en feuilleton dans le Magasin pittoresque.


    Louise Belloc, née Swanton (1796-1881) était la fille d’un officier irlandais, bonapartiste et le dernier colonel de la Berwick Brigade[20]. Elle avait épousé le peintre Jean-Hilaire Belloc (1786-1866), d’origine nantaise, à qui l’on doit l’un des rares portraits d’Émile Souvestre, une huile en-pied. Louise, « vision d’une beauté enchanteresse », avait sept ans de moins que son aristocratique amie et habitait un appartement spacieux situé dans un bâtiment annexe de l’ancienne Cour des Comptes au 5, rue de l’École de Médecine, proche et, de nos jours depuis longtemps déjà, partie de la Sorbonne. Animée, cultivée et intelligente, elle était intime avec Adélaïde avant, et inséparable d’elle après la mort de son époux peintre, au point qu’on peut s’interroger sur la nature profonde de leur amitié : romantique, intellectuelle ou lesbienne ou les deux ou les trois ensemble ? Quant à Stendhal, lui, tranchait : « Il y avait une jolie femme dans cette société, Mme Belloc, mais elle faisait l’amour avec un autre point d’interrogation, noir et crochu, Mlle de Montgolfier, et en vérité j’approuve ces pauvres femmes[21]. » Adélaïde et Louise consolidèrent leurs liens avec l’intelligentsia littéraire française, écrivirent des articles de fond, Louise dans la Revue encyclopédique, et des contes pour enfants publiés dans le magazine à succès de Charton et dans le Journal des demoiselles ou encore dans la publication pour enfants, La Ruche, dont elles étaient les co-fondatrices-rédactrices et qui peut-être fut lue par celle qui plus tard allait, avec son amie, ouvrir une école du même nom. Elles traduisirent ensemble Maria Edgeworth. Adélaïde, assistée de Louise, traduisit aussi Dickens et Harriet Beecher-Stowe, écrivit une bonne biographie de Byron, en deux volumes, préfacée par Stendhal, rien de moins, et restait amie avec les Hugo, Michelet et Lamartine. Louise, en outre, était la cousine germaine du peintre Théodore Chassériau ainsi que du libraire-éditeur Adolphe Chassériau[22].


    Souvestre demeura proche des deux femmes, malgré les critiques de certains, l’accusant de perdre son temps à la fréquentation de « bas-bleus ». Longtemps avant lui, les Belloc étaient bons amis de Michelet, ainsi que plus tard leurs enfants mariés, les Redelsperger et les Ballot. Dans une lettre du 31 mars 1838, que Souvestre adresse à Michelet, il invite l’historien à dîner rue du Faubourg- Poissonnière avec Louise et Adélaïde[23]. Bien plus tard, à l’occasion de la mort de Louise Swanton-Belloc, sa petite fille, la romancière anglaise, Mrs Belloc-Lowndes, écrit : « Les Hilaire Belloc admiraient tous deux les romans du depuis longtemps oublié Émile Souvestre et Mme Belloc [Louise Swanton-Belloc] aimait beaucoup la très jeune Marie Souvestre[24]. »


    D’autres exemples d’amitiés féminines intenses aux nuances lesbiennes entouraient la jeune Marie. La Milanaise Blanche Mojon, née Milesi, était la femme du talentueux médecin de famille et ami des Souvestre, le Dr. Benoît Mojon. Le couple habitait à quelques pas de la rue du Faubourg-Poissonnière au 22, rue des Petits-Hôtels. Cultivée, dynamique, aux opinions politiques avancées, Blanche correspondait avec Manzoni, Pellico et Sismondi et tenait un salon où passaient des figures distinguées. Elle était très liée avec Sophie Reinhard et Julie Rosselet, cette dernière gouvernante de ses deux fils. Émile Souvestre remarqua chez Sophie, allemande d’origine, mais férue d’art italien, le « caractère mâle » et nota qu’elle « avait mis son indépendance sous la garde d’une austérité pour ainsi dire virile, qui lui avait ôté une partie des charmes de son sexe en lui conquérant quelques-uns des privilèges de l’autre[25] ». Fiable et d’un grand bon sens, Julie Rosselet, aux sympathies protestantes, faut-il croire, n’était pas non plus mariée et formait peut-être couple avec Sophie. Après la mort des Mojon, le 8 juin 1849, toutes deux victimes, à deux heures d’intervalle, du choléra, Julie resta liée aux Souvestre, servant à l’occasion de gardienne sinon de préceptrice pour les trois filles. Elle demeura ensuite une fidèle amie de la famille. Une dizaine d’années après la mort du père, la veuve et les deux filles aînées la fréquentaient toujours. Dans une lettre à sa femme du 2 mars 1863, Édouard Charton nota : « Mme Souvestre et Marie arrivent en ce moment pour m’inviter à passer la soirée de lundi prochain avec M. Athanase Coquerel chez Mlle Rosselet[26]. » Athanase (1820-1875) était le fils du grand pasteur du même nom. Marie, à l’époque avait presque trente ans.


    Une autre femme, mais anglaise et hétérosexuelle celle-là, put, sinon lui servir de modèle, du moins frapper l’imagination de la jeune Marie. Dans les années 1850 il arrivait aux Souvestre, si peu mondains qu’ils fussent, de passer au 120, rue du Bac converser au salon qu’y tenait Mary Mohl (1793-1883). Assez tard dans la vie, Mary Clarke, « Clarkey », vive, libre de mine et de manières, la langue acerbe parfois, avait épousé l’érudit orientaliste Jules Mohl. Jeune, elle avait, à l’abbaye aux Bois, diverti Mme de Récamier et Chateaubriand dans son grand âge. Par leur entregent elle devint l’amie de Manzoni. Plus tard, sa personnalité – et sa chevelure, « mon fox et elle partagent sans doute le même coiffeur », aurait dit Guizot – originale, qui combinait l’excentricité anglaise et la mondanité française, attira dans son salon des figures telles Mérimée, Quinet, Thiers, Jean-Jacques Ampère et Renan. Des visiteurs anglais y passaient volontiers se mêler aux grands intellectuels du lieu, y compris, au printemps de 1854, son amie la romancière et biographe de Charlotte Brontë, Mrs Elizabeth Gaskell. En son « français imparfait », Elizabeth y devisa avec Souvestre et, quelques jours plus tard, chez Mme Chapman, au 5, de la très sélecte rue Monsieur, avec Nanine[27]. L’écrivaine britannique était accompagnée de sa fille Marianne, à peu près du même âge que Marie, qui devait être présente lors de la deuxième sinon de la première occasion. Admiratrice de son œuvre, Mrs Gaskell resta en rapports avec Souvestre, comme aussi avec sa fille, qui l’avait, de son côté, pas mal impressionnée. Par l’entregent de Mary Mohl, Louise Swanton-Belloc fit une excellente traduction du Cranford de Mrs Gaskell, mais le roman ne plut guère au public français. Bessie Parkes, la féministe anglaise, auteure de Remarks on the Education of Girls (1854), qu’avait épousée Louis, le fils de Louise, était l’amie aussi d’Elizabeth Gaskell[28].


    En 1838, une quinzaine avant que Souvestre n’invite Michelet à dîner avec Louise et Adélaïde, l’historien lui avait demandé de participer à un souper, le 18 mars, en compagnie, entre autres, de l’historien radical Edgar Quinet[29]. Michelet était reconnaissant à Souvestre d’avoir commis un article louangeur intitulé Historiens modernes. M. Michelet, publié, le précédent novembre, dans la Revue de Paris[30]. Quinet et Michelet étaient amis depuis 1834. Toutefois, le soir de la rencontre, Souvestre et Quinet ne trouvèrent pas l’occasion d’une longue conversation ; ce ne fut que par la suite qu’une solide amitié se développa entre eux. Après le coup d’état bonapartiste du 2 décembre 1851, ce fut du logis des Souvestre, chez qui il avait cherché refuge, que Quinet s’enfuit pour trouver asile pendant de longues années, d’abord à Bruxelles, puis, à partir de 1858, en Suisse. Les lettres de Souvestre le réconfortèrent pendant son exil. Plusieurs des réponses du proscrit mentionnent à quel point il envie la bienheureuse vie familiale des Souvestre ; celle du 18 septembre 1853 se termine sur : « Chacune de vos chères lettres est un vrai cordial pour nous deux [...] je présente mes hommages à Mme Souvestre et à vos aimables filles. Je vous aime et vous embrasse de toto animo[31]. » Quinet dut regretter son absence parmi la foule de ceux qui se pressaient aux at-home du jeudi chez les Souvestre et parmi les habitués desquels les trois filles se mêlaient[32]. C’est dire que Noémi, Marie et Adah grandirent dans un milieu exceptionnel, parmi des hommes et des femmes de haute intelligence et d’authentiques talents créateurs.


    Cette harmonieuse vie familiale des Souvestre, où prédominait l’activité littéraire mais aussi l’élément féminin, fait également l’objet de remarques de la part du jeune historien-géographe, Guillaume Lejean, Léonais comme son aîné et sur le point, comme Souvestre avant lui, de s’implanter dans le paysage intellectuel parisien. Ce fut au début de 1848 qu’il écrivit : « J’ai vu Souvestre. Sa joyeuse et charmante famille. C’est le plus agréable intérieur qu’un père de famille puisse rêver. J’ai été heureux de retrouver dans l’homme un peu massif de 1848 les fières convictions de l’opiniâtre démocrate de 1832[33]. » De plus en plus dévoué et admiratif devant son compatriote, Lejean allait s’attacher à la famille, et devenir un observateur perspicace des filles de la maison. « J’aime cette famille », écrit-il à Charles Alexandre en 1850, « c’est un camp breton au milieu de cette pauvre ville et de ce pauvre bas-empire ». Typique du caractère familial breton, sous le patriarcat de surface il discerne l’importance du rôle joué par la femme : « Les femmes y sont plus fortes encore que l’homme », poursuit-il, « les jeunes filles surtout, plus sincères (sans méchanceté de ma part) que la mère[34] ». Noémi, Marie et Adah constituaient alors un fougueux trio, « robustes à plaisir », comme il les décrit, un jour où, à leur encontre, leur mère souffrait d’une migraine[35]. Quelque deux ans plus tard, en janvier 1854, jetant sur Adah un regard masculin, il remarque soudain que son corsage bourgeonne ; rien de comparable, ajoute-t-il toutefois, à celui de sa sœur aînée, Marie[36].


    A Mulhouse, en 1836, Souvestre s’était lié avec le Vaudois Alexandre Vinet, une amitié qui, plus tard, allait se révéler de quelque importance pour Marie. Vinet, pasteur protestant, critique littéraire et professeur à l’université de Bâle, puis à celle de Lausanne, vivait dans le village d’Arlesheim à quelques kilomètres au sud de Bâle et éditait une revue, Le Semeur, en partie évangéliste, en partie littéraire. De leur logis dans la maison Hartmann, rue du Bassin, les Souvestre et leurs enfants furent invités à Arlesheim dans les premiers jours d’août où ils rencontrèrent non seulement Vinet et son épouse mais aussi sa sœur et un groupe d’amis. Les Suisses s’empressèrent de lire avec « un intérêt vif et palpitant » le livre de Nanine, Antonio Giovanni[37]. La correspondance entre les deux hommes continua sporadiquement au cours des années qui suivirent[38]. Ce fut en partie grâce à Vinet que Souvestre s’attira un public vaudois admiratif, parmi lequel le banquier philanthrope genevois Charles Hentsch qui, à partir de 1848, deviendra un ami et correspondant. Lorsque l’écrivain fut invité, en 1853, à y faire une longue tournée de conférences, très applaudies, femme et filles l’accompagnèrent à Genève, Vevey, Lausanne et Neufchâtel. L’unique incident familial qui nous soit parvenu est qu’Adah tomba de son mulet lors d’une ascension au Montauvert, la seule présence de fourrés la sauvant d’une chute fatale[39]. Marie profiterait à la longue de certaines des relations consolidées au cours de ce séjour transalpin.


    En grandissant, les trois filles devaient peu à peu se rendre compte du rang de leurs parents écrivains dans le milieu littéraire parisien, de leur proto-socialisme également, ainsi que de leurs valeurs républicaines. A côté de ceux de leur mère, sans doute se familiarisaient-elles au cours des ans avec les ouvrages du père dont plusieurs étaient destinés à un public enfantin. Elles avaient aussi à leur disposition à la maison, et cela depuis leur prime enfance, le Magasin pittoresque, trésor d’enseignement et de divertissement, auquel le père était un contributeur régulier. Plus grandes, elles devaient assister aux diverses premières de ses pièces, drames ou comédies, montées aux théâtres des boulevards, y compris le « boulevard du crime ». Nous savons que les trois filles, le mardi 23 juillet 1850, étaient présentes à la première, à l’Ambigu-Comique de son Enfant de Paris, « pièce à voleur et à assassin ». Charton, invité par le dramaturge et bien que surpris par la corpulence de Noémi, les a trouvées grandies et aimables et en fit part dans une lettre à sa femme Hortense[40].


    Au cours des années 1845-1854 les Souvestre privilégiaient comme lieu de villégiature estivale Montmorency, au nord de la capitale. Situé sur son éperon rocheux, couvert de bois et de vergers, la bourgade pittoresque constituait un lieu d’excursion prisé des citadins qui venaient s’y promener à dos d’âne et, en saison, cueillir des cerises. En août 1852, Émile et sa famille y avaient loué la maison des Bains, rue Grétry ainsi nommée parce que le compositeur célèbre, André Grétry, y avait habité une maison où il décéda en 1813. Le village avait hébergé un autre Émile, celui auquel Rousseau avait donné une naissance toute livresque pendant les sept ans ou presque que, heureux, il y avait demeuré. Comme Jean-Jacques, Souvestre apprécia son « ermitage » au centre du bourg où, écrivit-il à Michelet, il « retourn[ait] vers l’étude et la nature[41] ». Filles et mère se promenaient dans les prairies et les bois. En 1853, de retour de la Suisse, la famille y prit location de nouveau. Dans un pavillon voisin séjournait la grande tragédienne Rachel. L’écrivain et l’actrice se saluèrent à travers les branchages. En 1854, la maison n’étant pas libre, les Souvestre louèrent de la famille Bie, dans la même rue, un modeste cottage enfoui dans un jardin inculte.


    Les paradis ont ceci de dangereux qu’on s’en fait parfois expulser. Ce fut dans la maison Bie que, le 5 juillet 1854, trois ans après le coup d’état instituant le régime pré-impérial autoritaire qu’il abominait, Émile Souvestre, haut de taille mais d’une corpulence excessive, mourut brutalement d’un accident cardio-vasculaire. Il avait 48 ans. L’avertissement de son ami Vinet, huit ans auparavant, « votre vie excessivement laborieuse et sédentaire m’effraie », s’était révélé prémonitoire[42]. Marie, à cette date, avait dix-huit ans. Lejean leur avait rendu visite trois semaines plus tôt, touché par le spectacle de leur vie idyllique : une maison de campagne, un pavillon de jardin idéal pour des travaux d’écrivain, une vue qui s’étendait par-delà champs et bois, la présence à Groslay, à tout juste dix minutes de là, de Noémi et son époux Lesbazeilles[43].


    « Les mots me manquent, chère madame et amie », écrivit Quinet de son exil à Nanine, en apprenant la nouvelle, « j’essaye de ne pas croire ce que je sais, il me semble qu’un si grand malheur est impossible, et en même temps je suis effrayé de votre douleur. Comment, je ne reverrai pas cet ami si parfait [qui] était en France ma famille[44] ». Nanine, «méconnaissable » dans son chagrin, tomba temporairement sous le coup d’une totale incapacité mentale, tandis qu’Adah oscillait entre retenue et épisodes d’hystérie. Ce fut Marie qui, en apparence au moins, demeura calme et organisée, soutenant avec détermination la famille, s’efforçant à surmonter l’épreuve. « Marie a été héroïque », écrivit Lejean, « elle soutenait ses sœurs, sa mère ; Lesbazeilles, qui était fort aussi mais pas autant qu’elle[45] ». Au cours des semaines et des mois suivants, on peut se figurer le désarroi de la mère et ses filles. Pour Émile Souvestre, parallèlement à son travail d’écrivain, sa famille avait été tout et lui tout pour elle. « Un homme de bien », écrivit Alexandre, « simple et sans petitesse, un vrai homme[46] ». En dépit de la maîtrise avec laquelle elle avait guidé la famille à travers son épreuve, la perte de son père dut être un énorme choc pour Marie. Non seulement lui vouait-elle une adoration filiale, mais elle l’admirait et, ayant hérité de ses dons, allait suivre sa trace dans sa curiosité culturelle naissante. A peine deux ans auparavant, elle et ses sœurs avaient convaincu leur père de leur dédier le recueil de ses textes qui parurent sous le titre d’Au Coin du feu. Elle l’avait perdu juste au moment où elle aurait pu entretenir avec lui une communion intellectuelle et se hisser à son niveau culturel. Son deuil devait confirmer le sobriquet par lequel, se souvint-elle plus tard, on avait l’habitude alors de l’appeler : Mlle Pas de Chance[47]. Aux funérailles de Marie, un demi siècle plus tard, le pasteur Charles Wagner, l’un des protestants les plus célèbres de l’époque, dira dans son oraison : « La première grande passion et la première grande affection de sa vie fut son père. Elle le perdit jeune[48]. »


    Après la disparition de leur père et époux, Marie, Adah et Nanine retournèrent vivre dans le Marais où elles avaient vécu vingt ans auparavant, mais cette fois au 110, rue Saint-Louis, aujourd’hui rue de Turenne, Paris 3e. Nanine y était proche de Noémi, mariée maintenant et demeurant à proximité, rue Charlot. Elle quitta cette adresse vers la fin de 1859 pour s’installer dans un appartement au 20, rue Saint-Antoine à Versailles. Eugène et Noémi Lesbazeilles avaient emménagé dans la ville peu de temps avant elle.


    à peine un mois après la mort de l’écrivain, Lejean, pesant les personnalités et les perspectives d’avenir des quatre femmes endeuillées, note qu’il y a chez Marie une féminité supprimée et une absence de sensibilité au charme masculin :


    « La mère est et sera pendant longtemps une sorte de somnambule, mais elle a gardé la faculté de sentir et de rendre l’affection qu’on lui donne. Les filles sont, à divers titres, bonnes à connaître. Marie n’est pas femme, mais c’est un aimable et sérieux camarade, utile comme bon sens, volonté, réflexion et goût. Marie souffrira d’avantage [qu’Adah] et de beaucoup mais elle a de la force en proportion[49]. »


    Paradoxalement, alors qu’il décèle chez Marie quelque chose de viril, il va jusqu’à penser qu’elle est la véritable mère de la famille[50]. Trois ans après la mort de Souvestre, Michelet note dans son journal qu’il a dîné chez les Papot, à Nantes, en compagnie de Mme Souvestre et ses deux filles non encore mariées, Marie ayant alors 21 ans. L’historien caricature les deux soeurs comme « la critique et la fantaisie ; le château et le jardin », la solide Marie étant perçue comme possédant un esprit tranchant, Adah comme plus romantique et fantasque[51].


    Dans les premiers temps de son veuvage, Nanine continua à fréquenter Charton, Michelet, Béranger et, en règle générale, le cercle culturel de son époux. Samedi 17 mai 1855, avec ses deux filles, elle partit passer l’été en Bretagne. Lejean, très proche toujours de la maisonnée et bien que charmé par Adah, qu’il trouve vive et chaleureuse, est de plus en plus impressionné par les qualités intellectuelles de Marie – « hommes ou femmes, peu de cerveaux comme celui de Marie et peu de coeurs comme celui d’Adah[52] ». Par ailleurs, il s’inquiète de l’atmosphère littéraire raréfiée qui prévaut dans leur foyer, d’autant plus que Julie Rosselet, l’amie qui leur sert de préceptrice-compagne et dont la nature pragmatique devait faire contrepoint, va les quitter. La pensée de recevoir ce trio parisien quelque peu éthéré dans sa maison familiale, paysanne et frustre, de Plouegat-Guerrand le remplit d’appréhension[53]. Charles Alexandre, pour sa part, pense que la mère – « charmante, très fine, très insinuante, portant en elle une douleur serrée » – sera assez diplomate pour s’adapter à la simplicité des conditions, mais exprime quelques doutes en ce qui concerne Marie : « Il y a dans Marie une dureté qui m’attire peu[54]. » De plus en plus elle déconcerte les deux hommes, qui commencent à discerner chez elle une résistance au regard masculin et à leurs tentatives de séduction intellectuelle. Fin 1855, il est aussi question de se rendre en Suisse, à Genève de nouveau, mais il n’est pas clair si c’est pour une brève visite ou un séjour plus prolongé[55].


    Malgré ou peut-être à cause de son jeune âge, l’intellectualisme grandissant de Marie et son attitude critique devant toute idée reçue commençaient à sérieusement dérouter Lejean et Alexandre, accompagnés comme ils étaient chez elle d’une fuite devant la féminité. Tout en même temps, ils la trouvaient férocement intelligente, mais difficile à percer et à influencer. Issue d’un milieu enclin tout au plus à un déisme protestantisant, elle est déjà, âgée d’à peine vingt ans, l’incroyante qu’elle demeurera toute sa vie. Alexandre convient qu’il est mystifié, autant par ses goûts littéraires que par son attitude métaphysique :


    « Je ne comprends rien à cette Marie qui n’aime pas Jocelyn, et cherche toutes les objections possibles contre la vie future, tous les moyens de ne pas revoir son père. Joli remède à la tristesse de sa mère ! Quelle manie de ne pas être jeune fille, et de dépenser beaucoup d’esprit à dire des sottises. Adah m’a l’air plus croyante à la vie, à l’amour et restera jeune. Comment marier ces deux affranchies ! Je m’en inquiète[56]. »


    Et comment ne pas aimer Jocelyn, alors que son père avait été l’ami de l’auteur ? En juillet 1858 Marie partit en Champagne peut-être pour rendre visite à des parents Lesbazeilles de la famille de son beau-frère qui en était originaire. De là elle se rendit avec sa mère à Glaslan, près de Morlaix, pour rejoindre Adah, peu après son mariage avec Alfred Beau. Temporairement comptable aux papeteries Andrieux, situées sur le Queffleut à La Lande, proche de Pleyber-Christ, sans doute occupait-il déjà ses loisirs à la photographie et la peinture[57].


    Avec Adah, Alfred et leur garçon nouveau-né, Nanine et Marie passèrent également Pâques et l’été de 1859 à La Lande. Le 29 mai, Lejean écrit à Michelet de Plouegat-Guerrand : « Mme Beau, que j’ai vue récemment a été, à ce qu’il paraît, guérie à fond par le mariage et la maternité. Son mari que je ne connaissais pas est un brave et charmant garçon. Je crois que sa mère et sa sœur ne rentreront pas à Paris avant octobre[58]. » à mi-1859 c’est au tour d’Alexandre de rencontrer les Souvestre en Bretagne et de trouver la compagnie des jeunes femmes encore plus déplaisante : « J’aime beaucoup la mère, les filles ne m’ont pas plu à mon voyage en Bretagne. Marie est un fruit sec, une jeune fille qui aime Guizot et Renan ! Elle est insupportable, sèche, aigre, sans agrément. Adah n’en manquait pas, mais elle pose en Sibylle de La Lande[59]. » Le jeune Renan était connu de Marie ; il avait été reçu rue du Faubourg-Poissonnière et en avait apprécié l’atmosphère ; quant à Guizot, elle l’avait peut-être croisé chez Mary Mohl.


    Au début de 1859, Lejean lui aussi avait trouvé Marie difficilement supportable, « de plus en plus sèche et antipathique » et, à l’automne, l’ayant revue avec Nanine à La Lande, est plutôt soulagé qu’elle ait apparemment trouvé une compagne : une jeune femme souffrant de consomption sur qui reporter son affection :


    « Elles ont avec elles une jeune amie, Mlle Dussault [sic] à laquelle Marie s’est attachée avec enthousiasme (tant mieux qu’elle aime quelqu’un) et qui m’a l’air d’en valoir la peine ; elle se croit prise de la poitrine, et perdue. Elles iront donc peut-être dans le Midi, bien que ce soit coûteux. Mme Souvestre souffre elle même[60]... »


    Aucune mention malheureusement d’où Marie aurait rencontré Caroline Dussaut. Il se peut donc que le couple allât, avec ou sans Mme Souvestre, dans le Midi pour l’hiver de 1859-1860. Fin mars 1861, Nanine qui est de nouveau chez Adah à La Lande, avec ou sans Marie, écrit à Michelet pour le remercier, par l’intermédiaire d’Athénaïs, sa nouvelle, et jeune, seconde épouse, de l’envoi de La Mer,livre dans un passage duquel, il rend hommage à Souvestre : « L’hommage du cœur qu’il (Michelet) a rendu à mon mari est pour mes filles et moi un titre inaltérable à notre gratitude[61]. » Michelet avait consacré ses chapitres II et III aux Plages, grèves et falaises et dans une note en fin de volume observe :


    « En parlant de la Bretagne (chap. III, p. 25) j’aurais dû remercier le livre de Cambry, qui m’en a donné jadis la première impression. Il faut le lire dans l’édition que Souvestre a enrichie (et doublée on peut le dire) de ses notes et notices excellentes qui faisaient dès lors prévoir Les derniers Bretons. Dans plusieurs petits romans admirables de vérité, Souvestre a donné les meilleurs tableaux que l’on ait de nos côtes de l’ouest, spécialement pour le Finistère et aussi pour les parages voisins de la Loire. J’aurais été heureux de citer quelque chose d’un si agréable écrivain (d’un ami si regrettable). Mais je me suis interdit dans ce petit livre toute citation littéraire[62]. »


    Cet hommage public de l’historien à l’écrivain et à l’ami était généreux et sincèrement senti. A mesure qu’elle se développait en caractère et en intelligence, c’est sur Marie que Michelet reportera l’amitié qui l’avait lié à son père.
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